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1. Objectifs généraux


A travers la définition et l'histoire du mot 


paganus / païen, favoriser une distinction

entre



- le sens étymologique et commun;



- le sens forgé par l'Eglise latine.


Etant donné que l'histoire du paganisme est 


indissociable de celle du christianisme, prendre 
connaissance des réactions des païens des


premiers siècles de notre ère vis-à-vis des 
chrétiens. 


Permettre une prise de conscience des trois


phases qui ont suivi la conversion de Constantin


en 312:




1- la persécution des païens;




2- la conversion des païens;




3- l'assimilation des lieux de culte,
  




    des rites et des fêtes païens




    par les chrétiens.


Montrer l'exemple d'un rituel païen pratiqué


de nos jours en Europe.


Dresser le constat de ce que l'homme occidental


a perdu avec la fin du paganisme.

Un élève ayant parcouru ce chapitre (indissoluble de celui sur le christianisme) sous la conduite éclairante et éclairée du magister pourrait:




- donner une définition claire - et simple - du mot païen



  et expliquer dans quel sens il a été employé par l'Eglise;




- en se basant sur les témoignages de l'époque, relever




  quelques accusations formulées par les païens envers




  les chrétiens et vice versa;




- fournir quelques exemples d'assimilation;




- établir (en travaillant par groupes) un formulaire d'enquête



  destiné aussi bien aux élèves des classes supérieures qu'à son




  environnement proche.
2. Histoire d'un mot
Paganisme et païen sont des mots dérivés du latin paganus.

Ce n'est cependant pas dans son sens premier (paysan, habitant de la campagne) que ce terme a été employé le plus souvent. Il s'est imposé à nous revêtu de celui que lui a donné l'Eglise latine. La terminologie chrétienne, toutefois, est liée au début à la tradition biblique. C'est donc vers elle qu'il faut tout d'abord se tourner.

2.1   D'après le vocabulaire d'Israël

Dans l'Ancien Testament, le non-juif est appelé goy (pl. goyim). Le mot porte en soi toute l'expérience que le peuple hébreu fit des peuples voisins. La traduction grecque de la Bible - dite des Septante - a rendu goyim par ethnicoi ou ellenes. Ethnos désigne un groupe homogène et équivaut à peuple. En latin goyim a été traduit par gentes ou gentiles, termes qui indiquent une communauté liée par des liens de sang, de nom, de race concernant une parenté, un pays ou une nation entière. Les non-juifs sont donc considérés non pas comme des individus, mais comme des nations organisées, distinctes du peuple d'Israël.

Quel sentiment, quelle approche de l'autre y a-t-il à l'intérieur du mot goy? Pas forcement de l'hostilité, malgré les apparences. L'étranger doit être traité avec justice et bienveillance (Ex 22,20; 23,9). Il représente néanmoins un danger. Le peuple d'Israël doit chasser devant lui d'autres nations pour s'emparer de leurs terres (Ex 34,11-13); il ne doit pas conclure d'alliance avec les habitants en vue de sauvegarder sa propre religion. Quand d'autres peuples (Egyptiens, Babyloniens, Syriens, Mèdes, Hellènes, Romains) mettent le pays à feu et à sang, détruisent Jérusalem, déportent ses habitants et imposent leurs lois, on développe contre les goyim une haine tenace (cf. les Psaumes 135, 136, 137).

2.2   D'après le vocabulaire chrétien

Les chrétiens des trois premiers siècles se contentent du vocabulaire biblique traduit en grec ou en latin. Le mot paganus, dans le sens de non-chrétien, apparaît pour la première fois dans un rescrit impérial de 370. Il reste d'un usage rare et secondaire. En latin on lui préfère nationes, gentes et alieni. Ceux qui parlent le grec emploient les termes ethnicoi ou

simplement ellenes. Pour saint Augustin (354-430), le mot paganus employé dans le sens de non-chrétien appartient au langage populaire. Tertullien (env.155-220) écrit Ad nationes et non pas Ad paganos. Arnobe de Sicca autour de l'an 300 donne comme titre à son oeuvre Adversus nationes, tandis que Tatien (env. 120-173) écrit une Oratio ad graecos (Logos pros Ellenas). Plus tard le terme pagani prévaudra: Orose, contemporain de saint Augustin, écrira Historiarum adversus paganos libri VII; Maximus, episcopus Gothorum (env. 365-428), un Contra paganos; un anonyme de 394-395 env. , un Carmen contra paganos (cf Dekkers, Clauis patrum).

Il est également vrai, toutefois, que le mot paganus avait alors un sens qui le rendait apte à être utilisé par les chrétiens, puisqu'il pouvait désigner celui qui ne pratiquait pas le culte impérial. Paganus est l'habitant d'un pagus, c'est-à-dire d'un territoire placé dans des limites bien déterminées, un village, un district, et même une région. Le paganus est donc un autochtone et se distingue du colonus, vétéran de l'armée romaine établi sur des terres qui lui ont été assignées et qui rend, par conséquent, un culte aux divinités romaines selon les rites officiels. L'indigène (paganus), par contre, se contente d'honorer les divinités du pagus. Il peut n'avoir, envers les divinités impériales, qu'une dévotion tout à fait tiède.

Le mot paganus donc, au début, ne désigne pas uniquement le paysan habitant la campagne, mais plutôt l'indigène. Celui-ci peut être aussi un citadin ou un commerçant. Au fur et à mesure que les villes deviennent chrétiennes, tandis que les campagnes, plus à l'écart, gardent les croyances anciennes, le mot paganus désignera les paysans qui ne se sont pas convertis au christianisme. Il est toutefois possible - au IVème siècle - de trouver des expressions telles que principes pagani, philosophi pagani ou encore graecus, id est paganus. Il s'agit là à l'évidence de personnes cultivées à ne pas rapprocher des gens moins raffinés de la campagne.

En opposant paganus à colonus, on place également en opposition le civil - le non-soldat - par rapport au militaire, l'idée de la périphérie - et du sens du profane - par rapport au pouvoir central - et au sens officiel du sacré. Du côté chrétien on pouvait donc en profiter pour donner au mot paganus une coloration encore différente. Tertullien,in primis, en profita.

Le chrétien est le soldat du Christ, celui qui a prêté serment de fidélité lors du baptême, celui qui est intégré dans la véritable cité de Dieu. Le païen devient alors son contraire: celui qui est alienus à tout ce que le christianisme représente de sacré pour ceux qui y adhèrent. Alors, quand le christianisme devient religion officielle de l'empire, l'empereur peut appeler pagani tous les non-chrétiens.

3.   La réaction païenne
Je pense que vous seriez frappés de stupeur - et je l'ai été - vis-à-vis de l'exiguïté des témoignages sur les chrétiens que les païens de culture hellénistico-romaine nous ont laissés au cours des deux premiers siècles de notre ère. La stupeur ne serait toutefois que passagère. Il suffit que nous nous rappelions de quelques traits caractéristiques de la civilisation gréco-romaine. Pouvons-nous vraiment croire que l'assemblée des Patres conscripti ou les écoles des philosophes d'Athènes ou encore les gouverneurs d'Alexandrie, d'Antioche, d'Ephèse et de Césarée engoncés dans une multitude de problèmes d'administration civile et militaire, pouvaient prêter à la fois oreille et attention à une secte obscure qui depuis l'Orient se faufilait dans les territoires de l'Empire, una de multis parmi toutes celles que non seulement l'Oronte mais aussi le Nil et l'Euphrate déversaient quotidiennement au milieu des plèbes des métropoles et des provinces? Rome apportait paix et organisation politique au monde grec et, en échange, Athènes faisait cadeau d'une paideia désormais séculaire aux renfrognés descendants d'Enée : une nouvelle série de siècles commençait à se dévider. Si d'aventure on hasardait un coup d'oeil à l'extérieur de la Curie ou du ludus litterarum, c'était pour reculer agacé par une multitude bariolée et bruyante:   

Parthes, Mèdes, habitants de la Mésopotamie, de la Judée et de la Cappadoce, du Pont et de l'Asie, de la Phrygie et de l'Egypte, Crétois,  Arabes ... C'est sans doute ceci que voyaient Tibère et Claude, Tacite et Pline, Suétone, Trajan, Hadrien. Ils écoutaient tout ce monde s'exprimer dans sa langue franche, la koiné hellénistique, et ils ne le comprenaient pas parce que les idiomes restaient éloignés et inconciliables.

Ni Athènes, ni Rome toutefois étaient à tel point sourdes et aveugles qu'elles n'étaient plus capables d'entendre et de voir ce qui se passait aux alentours. Mais la réaction sera tardive.

Une allusion - douteuse et pleine de problèmes - dans un rescrit impérial; une lettre assez riche de Pline le jeune; quelques lignes de Suétone; un récit dramatique de Tacite; un simple mot d'Epictète: voici en résumé la documentation que le Ier siècle et le début du IIème nous ont léguée en héritage. P. de Labriolle, La réaction païenne, Paris, 1934

Et le IIème siècle ne s'est pas montré plus prodigue: quelques chapitres caustiques de Lucien de Samosate dans le De Morte Peregrini et des allusions dans Alexander seu Pseudomantis; des bribes de l'oratio de Fronton contre les chrétiens que Minucius Felix met dans la bouche de Q.Caecilius Natalis, l'interlocuteur païen de l'Octavius; quelques phrases rapides du très lucide Galien qui mentionne les chrétiens toujours en même temps que les juifs et dont l'avis n'est pas éloigné de celui d'Epictète - judaïsme et christianisme constituent une sorte de philosophie élémentaire et, pour l'instant, très éloignée de la perfection des écoles philosophiques grecques; une vague allusion de Marc Aurèle dans ses Pensées au chapitre consacré aux caractères propres de l'âme raisonnable.
A la fin du IIème siècle Celse publia son Discours vrai - Alethès logos -. La postérité ne le connaîtra - partiellement - que grâce à la réfutation qu'en fit Origène quelques décennies après dans son Contra Celsum.

Avec Celse nous pouvons dire que le paganisme avait enfin pris conscience de ce que la religion chrétienne pouvait représenter comme danger. L'attaque n'est plus fragmentaire, superficielle et inorganique. Elle essaie, au contraire, de frapper à la racine. Nous pourrions définir l' Alethès logos comme une anti-apologie dans la mesure où les méthodes et les arguments de réfutation présentent des analogies frappantes avec ceux employés par les chrétiens dans leur condamnation du paganisme. Simples d'esprit, insensés, paysans, masses superstitieuses, bonnes femmes, racaille des places publiques. Le pamphlet de Celse est riche en compliments de ce genre; mais ils étaient aussi généreusement distribués par les non-chrétiens que par les chrétiens dans le débat religieux (cf. textes de Minucius Felix, Clément d'Alexandrie, Eusèbe, Lucien, Jérôme, Grégoire de Nysse, Jean Chrysostome...).

 4.   Julien, le dernier résistant.

Il faudra attendre le IVème siècle pour assister à la seule réaction qui mit véritablement en danger non pas le christianisme (qui pourrait prétendre mettre en danger  ce qui est essentiellement constitué par le message du Christ?), mais l'Eglise chrétienne. Je veux parler ici de la tentative de l'empereur Julien de ramener le monde romain à ses antiques traditions de simplicité et de sagesse. Ceci en réformant la Cour, l'Armée, les Finances, le service de la Poste publique, en accordant une large autonomie aux villes et en leur restituant le droit de percevoir certains impôts. Villes riantes et prospères, citoyens en fête, concours d'athlétisme, de musique et de poésie, écoles répandant le culte de l'antique sagesse, temples résonnant de pieux cantiques, autels couverts d'offrandes,portiques animés par le bourdonnement d'une vie heureuse, humanité comblée des dons des dieux retrouvés (J. Bidez, La vie de l'Empereur Julien, Paris, 1930).  Oui, des dieux retrouvés !

S'il avait rendu tous les hommes plus riches que Midas, toutes les villes plus grandes que Babylone et avait couvert d'or leurs enceintes sans avoir corrigé au préalable les erreurs au sujet des dieux, il aurait agi comme un médecin qui, prenant soin d'un corps entièrement malade, en aurait guéri tous les membres à l'exception des yeux. Aussi s'occupa-t-il avant tout de rendre la santé aux âmes, en leur ouvrant la connaissance des vrais maîtres du ciel (Libanius, Orationes, XVIII, 124-125).
Oui, rendre la santé aux âmes apparaissait à Julien une tâche aussi importante, sinon plus, que de restituer la prospérité aux villes et aux campagnes. Il s'était opposé à ce que le Sénat l'appelât Seigneur et Maître, mais avait tenu expressément à conserver le titre et les prérogatives de Pontifex Maximus qui lui donnait la haute main sur toute la vie religieuse de l'Empire. Un de ses premiers actes, en arrivant à Constantinople, fut de confirmer et d'élargir l'Edit de tolérance qu'il avait promulgué à Vienne en 360 (dans le premier Edit il mettait toutes les religions sur un pied d'égalité). Ce nouvel Edit annulait tous les décrets antérieurs qui punissaient de sanctions pouvant aller jusqu'à la mort ceux qui continuaient à pratiquer le culte des anciens dieux. Julien ordonna de rouvrir les temples et d'y offrir publiquement des sacrifices; il fit restituer aux sanctuaires tous les biens dont ils avaient été dépouillés. D'un trait de plume, il rendait au paganisme son droit à l'existence.

Le retentissement de cet Edit fut inimaginable, car si le décret de 360 se limitait à la Gaule, celui de 362 s'étendait à l'Empire tout entier. On aurait pu croire que le printemps était vraiment arrivé et que l'on allait voir renaître dans son intégrité le grand ordre des siècles annoncé par Virgile. Dans les villes, même les plus christianisées, on assista à une véritable flambée d'enthousiasme. La paix religieuse semblait enfin retrouvée. Les édifices publics et les bornes milliaires placées le long des routes se couvrirent spontanément d'inscriptions louangeuses proclamant les vertus d'un prince né pour le bien de l'Etat, toujours invincible, perpétuel triomphateur, extirpateur des vices des temps passés, restaurateur des temples et du règne de la liberté. Malgré le vandalisme avec lequel on s'est acharné à anéantir jusqu'au moindre vestige du règne de Julien, partout, en Arabie, en Syrie, à Magnésie du Sipyle, à Jasos en Carie, à Pergame en Asie Mineure, en Thrace, à Mursa en Pannonie, dans le nord de l'Italie, dans les Alpes et jusqu'au fond du pays des Numides, on a retrouvé, gravés dans les pierres, des hommages rendus au généreux auteur des Edits de tolérance (Bidez, Op. cit., pag.229).
En signant ce rescrit, Julien annula tous les avantages matériels et moraux que Constance et son père avaient accordés aux chrétiens et qui leur avaient permis d'obtenir, en quelques décennies, une position préeminente au sein de l'Etat. Ceci en n'y étant qu'une minorité. 
Finie, la faculté de recevoir des donations et des legs avec le droit

de les posséder à perpétuité et d'en disposer à leur guise;

finie l'autorisation de s'installer sur les biens domaniaux

et municipaux sans acquitter les impositions ou les taxes s'y afférant;

fini, l'accaparement des subventions que l'Administration impériale

versait auparavant aux sanctuaires païens, ce que Julien 

considérait comme une véritable extorsion de fonds;

finie, surtout, la position privilégiée qu'ils détenaient à la Cour

et qui leur permettait de régenter le pays par l'entremise

d'un Prince pusillanime et superstitieux.
Benoist-Méchin, L'empereur Julien, Clairefontaine, 1969

Et les plus lucides d'entre les chrétiens, les plus politiques aussi, se rendirent parfaitement compte que ce n'était qu'un commencement...

Julien nomma de nouveaux prêtres en les choisissant parmi ceux qui professaient le néoplatonisme et décida que les Pontifes ne seraient plus nommés d'après leur naissance ou leur fortune, mais uniquement d'après leurs qualités morales et intellectuelles. Il fixa en outre un certain nombre de règles de conduite auxquelles les desservants des temples devaient se conformer:



- s'abstenir de souiller leurs corps par des actes indécents,



  leurs lèvres et leurs oreilles par des paroles licencieuses;



- surveiller étroitement leurs lectures;



- insister dans leurs prêches sur l'immortalité de l'âme et



  sur la parenté qui l'unit aux dieux...

Dans une des nombreuses lettres pastorales qu'il envoya au clergé païen, Julien déclare: Nous devons servir les dieux avec l'idée qu'ils sont présents, qu'ils nous voient, bien que nous ne puissions les voir; que leurs yeux, plus perçants que toute lumière, pénètrent jusqu'aux replis les plus secrets de nos coeurs. Et dans une autre: Tous les hommes sont frères et notre sollicitude doit s'étendre jusqu'à ceux qui sont enfermés dans des cachots. Que nos prêtres prouvent donc leur amour pour les autres en mettant de bonne grâce le peu qu'ils possèdent à la disposition des indigents (Julien, Lettres et Misopogon).
Pour permettre aux prêtres païens de démontrer, d'une façon tangible, leur sympathie pour leur prochain (Julien, Lettres), il encouragea la fondation de toute sorte d'oeuvres charitables -maisons de recueillement et de purification, asiles pour les vierges, hôtelleries pour les voyageurs, hospices pour les malades et les vieillards, refuges pour les nécessiteux - et enjoignit aux desservants des temples d'y consacrer tout le temps que leur laissait la célébration des Offices.

Il n'y avait de réactionnaire, dans les projets de Julien, - écrit J. Bidez (v.supra) - que le retour aux anciens dieux. La discipline ascétique, la hiérarchie mystique et toute l'ordonnance qu'il voulait imposer à sa communauté religieuse comme à son corps sacerdotal, constituaient une innovation sans précédent.
Pour maintenir l'unité dans les esprits, Julien écrivit un certain nombre de textes traditionnels. L'un d'eux, intitulé Discours sur la Mère des Dieux, jaillit de sa plume au cours d'une seule nuit de printemps, probablement entre le 22 et le 25 mars 362. Un autre, portant le nom de Discours sur Hélios-Roi, fut rédigé au cours de trois nuits consécutives, en décembre 362. Ce n'est pas un hasard si son auteur le rendit public le 25 décembre, jour où l'on célébrait la fête du Natalis Solis Invicti. Cet ouvrage est une description de la nature  du Soleil. Son inspiration est si élevée que les Hellenistes de l'époque n'hésitèrent pas à le placer au même rang que les écrits d'Empédocle et de Parménide. C'est, en effet, le fruit de longues années de recherches et de méditations, un texte superbe, un des sommets de la Tradition dite païenne.

Julien mourut le 26 juin 363 à minuit. Il avait trente-deux ans. Son règne avait duré vingt mois. Il fut enterré à Tarse dans un petit mausolée situé dans la banlieue de la ville. On grava le distique suivant sur sa pierre tombale:



Des bords du Tigre impétueux, Julien est venu dormir ici



A la fois bon roi et guerrier vaillant.

Peu de temps après, cette inscription fut effacée.

Alors une répression implacable s'abattit sur l'administration et sur l'armée.

Avec l'empereur Jovien, les chrétiens revenaient au pouvoir en force. Tous les fonctionnaires civils et militaires qui avaient servi sous Julien furent destitués. Ceux qui avaient appliqué avec trop de zèle les Edits furent condamnés à mort. La plupart des autres furent proscrits et leurs biens confisqués. Tous les privilèges accordés aux chrétiens par Constance et Constantin furent rétablis. Quant à Julien lui-même, on le submergea d'un tel flot de calomnies que les effets s'en sont fait sentir jusqu'à nos jours.

On détruisit ses écrits, notamment le traité Contre les Galiléens, qu'il avait rédigé à la fin de son séjour à Antioche et qui n'a pas été retrouvé. On déclara ses lois nulles et non avenues. On brisa ses effigies. On martela les inscriptions rappelant ses victoires. Tous les moyens furent bons pour effacer son souvenir de la mémoire des hommes. Première tentative concertée pour rayer un chef d'Etat de l'histoire et faire croire aux générations à venir qu'il n'avait jamais existé...(Benoist-Méchin, op. cit.).

Comme on n'y parvint pas, on défigura systématiquement ses traits, ses actes et ses pensées. On transforma son Edit de Tolérance en Edit de persécution. On le qualifia de bouc puant, d'Apostat, d'Antéchrist. C'est d'ailleurs dans des termes semblables qu'il m'a été présenté alors que j'étais lycéen. Tout influencés et influençables que nous étions, mes camarades et moi nous avions rayé Julien l'Apostat de la liste même des empereurs romains. Ce n'est qu'un quart de siècle plus tard - grâce à Julius Evola, le métaphysicien italien du XXème siècle,  - que j'ai refait la connaissance de Julien.

Cette rage destructive n'est pas une page glorieuse dans les annales de l'Eglise. Il est vrai qu'elle menait une lutte dont dépendait son existence. Mais la violence de sa réaction nous donne à penser qu'elle eut vraiment très peur de ce jeune Empereur, qui voulait régénérer le paganisme et aurait sans doute modifié le cours de l'Histoire si un javelot ne lui avait pas percé le flanc à l'âge de trente-deux ans.
5.   Persécution et conversion des païens.
L'histoire religieuse du monde méditerranéen du IV siècle au VIII siècle nous montre le passage d'un ordre établi à un autre. C'est le grand événement. Grâce à notre omniscience, nous savons que l'ordre ancien ne survivra pas. Forts de cette connaissance, nous fixons notre attention sur le vainqueur (et une vieille maxime veut que l'histoire n'aime pas les perdants). Nous rayons d'un trait l'ordre vaincu, nous n'y prêtons pas attention, nous examinons seulement l'Eglise montante qui semble la seule à revêtir de l'importance. Nous présentons donc nos conclusions en fonction du concile de Nicée, de l'arianisme, du monachisme, des rois barbares et de leur conversion, de l'iconoclasme et, peut-être des contacts avec l'Islam.



Ramsay MacMullen      Christianisme et paganisme

Tout le monde en effet semblait convenir qu'après Constantin rien d'autre ne compta que la nouvelle religion. L' Empire romain était devenu l' Empire chrétien. La nouvelle fondation de Constantinople comme capitale chrétienne signifiait la fin du monde antique, le Moyen-Âge avait commencé. On s'aperçoit pourtant aujourd'hui que les deux systèmes ont vécu ensemble et en interaction jusqu'à une date bien plus tardive. Je dirais même qu'à bien des égards leur coexistence continue de nos jours. Bon gré, mal gré. Essayons de voir comment se présentaient ces antagonistes.

Nous avons d'un côté le paganisme, apparemment rien d'autre qu'une masse spongieuse de tolérance et de traditions; en face de lui, des gens toujours plus nombreux et décidés à en finir une bonne fois pour toutes avec cette masse, pour la remplacer par ce que leur commandait la volonté du Dieu unique (R. McMullen, v. supra). La conversion de Constantin en 312 avait eu des conséquences presque immédiates: légitimité accordée à l'Eglise avec d'autres grandes faveurs et privilèges, accompagnée, sous ce monarque comme sous ses fils, d'une hostilité croissante envers les vieilles organisations et institutions religieuses. Une génération plus tard, Théodose promulgua des lois antipaïennes sévères et ordonna la destruction du fameux sanctuaire de Sérapis à Alexandrie. Avec le temps, l'intimidation joua un rôle de plus en plus important. On fabriquait des conversions par la contrainte et la force physique, parce qu'on ne pouvait faire autrement. C'est ce que pensaient à l'évidence les autorités.

Nobis curiositate opus non est post Christum Iesum nec inquisitione post evangelium, Tertullien, Traité de la prescription contre les hérétiques, VII, 9 

Nous n'avons pas besoin de curiosité après Jesus-Christ, ni de recherche après l'Evangile. Ce que Dieu voulait que nous sachions est juste là et dans l'Ecriture, pas ailleurs; le désir d'en savoir plus est l'oeuvre du diable et des anges déchus; et chercher ailleur, c'est même enfreindre la volonté et le dessein de Dieu.

Le ton est donné. Le paganisme a une vitalité insoupçonnée, mais on est bien décidé à le voir s'éteindre. C'est pourquoi après le milieu du IVème siècle, on enregistre périodiquement des violences perpétrées par la foule haineuse ou par des bandes. Il est clair que les chefs ecclésiastiques les encouragèrent. On pouvait entendre leurs appels sur fond de qualificatifs tels que fou, risible, détestable, répugnant, contaminant, méchant, ignorant et ainsi de suite, caractéristiques d'invectives anciennes et librement appliquées par les chrétiens à toute chose religieuse qui n'était pas en même temps chrétienne. Au premier plan, il y avait des exigences spécifiques d'action agressive de la part des synodes en colère ou de fanatiques individuels. Ecoutons Firmicus Maternus, cet avocat sicilien récemment converti, qui en 346 exhorte ainsi les empereurs Constance II et Constant : 





Modicum tantum superest ut legibus uestris funditus prostratus diabolus iaceat, ut exstinctae idolatriae pereat funesta contagio. Veneni huius uirus euanuit et per dies singulos substantia profanae cupiditatis exspirat. Erigite uexillum fidei: uobis hoc diuinitas reseruauit.Fauore eminentis dei uictores estis omnium hostium uestrorum quorum opera Romanum deformabatur imperium. Signum uenerandae legis erigite, sancite, promulgate quod prosit. (...)Idolatriae excidium et profanarum aedium ruinam propitium Christi numen uestris manibus reseruauit. De errore profanarum religionum, XX, 7



Il reste fort peu à faire pour que,  grâce à vos lois, le Diable gise 


terrassé de fond en comble,  pour que la contagion mortelle de



l'idolâtrie soit détruite et anéantie.  La virulence de ce poison s'



est dissipée et,  jour après jour,  s'épuise la substance du fanati-



sme païen.   Levez la bannière de la foi: c'est à vous que la divi-



nité a réservé cet honneur.  Par la faveur du dieu suprême vous



êtes victorieux de tous vos ennemis dont l'activité faisait affront



à l'Empire de Rome. Levez  l'étendard d'une loi vénérable; san-



ctionnez, promulguez ce qui peut être utile.  (...)  Destruction de



l'idolâtrie,  ruine des  temples  païens :   telle  est l'oeuvre que la



bonté divine du Christ a réservée à vos mains. 

Exhortatio in clamorem mutatur:

Tollite, tollite securi, sacratissimi imperatores, ornamenta templorum. (...) Sed et uobis, sacratissimi imperatores, ad uindicandum et puniendum hoc malum necessitas imperatur et hoc uobis dei summi lege praecipitur, ut seueritas uestra idolatriae facinus omnifariam persequatur.Audite et commendate sanctis sensibus uestris quid de isto facinore deus iubeat. In Deuteronomio lex ista perscripta est(XII, 6-9); ait enim:"Quodsi rogauerit te frater tuus aut filius tuus aut uxor tua quae est in sinu tuo aut amicus tuus qui est aequalis animae tuae latenter dicens: eamus et seruiamus diis aliis, diis gentium, (...) manus tua erit super eum in primis interficere eum, et manus omnis populi postremo, et lapidabunt eum et morietur, quoniam quaesiuit auertere te a domino tuo." De errore profanarum religionum, XXVII, 6  /  XXIX, 1 - 2.



Ôtez, ôtez sans hésiter, très saints empereurs, les ornements des



temples.  (..)   Mais à vous aussi, très saints empereurs, l'obliga-



tion est imposée de sévir contre ce fléau et de le réprimer. La loi



du dieu suprême prescrit à votre sévérité de poursuivre le crime



d'idolâtrie par  tous  les moyens.  Apprenez et confiez au dépôt 



de vos saintes  intelligences ce que  Dieu  ordonne au sujet de ce 



crime. Cette loi est inscrite dans le Deutéronome.  Dieu y dit, en



effet :  "Si ton frère te sollicite,  ou ton fils, ou ton épouse qui est



sur ton sein,  ou ton  ami qui  est l'égal  de ton âme,  et te dit en



secret: allons et servons d'autres dieux,  les dieux des nations (...)



ta main sera  des  premières  à  se lever sur lui pour le tuer, et la



main de tout le peuple l'achèvera. Ils le lapideront, et il mourra 



puisqu'il a cherché à te détourner de ton Seigneur".
Firmicus écrivait au moment où les appels à la tolérance se font entendre chez les païens eux-mêmes. Les chefs de l'Eglise devenus relativement puissants s'en prenaient de plus en plus à leurs ennemis non seulement en paroles mais aussi en actes. Parmi ces ennemis il ne faut pas oublier les Juifs et les manichéens, tandis que les rivalités entre sectes à l'intérieur de l'Eglise continuaient à un point tel que l'on peut aujourd'hui écrire qu'elles firent plus de victimes que toutes les persécutions précédentes. (Cf.: Liber pont. XXXVIII et LIII, JEROME, Chron., en 378-379. EPIPHANE, Panarion, VII,60, 2, 3, EVANGRE le Schol., HE, IV,35).
Il est tout de même étonnant de constater que des chrétiens pouvaient montrer avec envie la concordia qui régnait parmi les non-chrétiens, de même que les païens montraient avec étonnement l'intolérance meurtrière de la religion désormais dominante ( Ecce illi multos deos falsos non divisi colunt, AUGUSTIN, De utilitate ieiuni, VII, 9, mais remarques aussi de Jean Chrysostome, de Basile et de Grégoire de Nazianze; de l'autre point de vue, Celse dans ORIGENE,Contre Celse, III, 10 et 12, AMMIEN MARCELLIN, Hist., XXII, 5). 

Les études modernes n'ont pas toujours su reconnaître cette disposition des chrétiens d'alors à l'extrémisme. Avant les années 1980, les lecteurs auront du mal à trouver le mot de persécution, cher à Firmicus, pour décrire la conduite de l'Empire chrétien envers ses sujets non-chrétiens. Ils trouveront plutôt une allusion à cet heureux moment de 312 où l'ère des persécutions se termina (!) et où le christianisme devint la religion officielle de l'Empire tardif. Et dans les années 1990, on se félicite du processus de conversion de l'Empire ancien, sans que la société se déchire (...), le IVème siècle fit ses adieux aux luttes religieuses sanglantes. MACMULLEN, v. Supra.

Bien sûr, les païens essayaient aussi de se défendre. Lorsqu'on tournait en ridicule leurs croyances, ils répliquaient par des pièces comiques au théâtre. Une ancienne tradition faisait des dieux de l'Olympe la cible du rire, mais ajouter le saint ou les représentants de la hiérarchie ecclésiastique constituait sans doute une nouveauté. C'était aussi l'occasion d'excercer face à un pouvoir despotique - en l'occurrence celui de l'Eglise - une liberté d'expression que les petites gens du public n'oseraient jamais exprimer individuellement à voix haute (la représentation comique des évêques, des martyrs et de la liturgie au théâtre dans des cités comme Antioche, du IIIème au VIème siècle, se fonde surtout sur des auteurs orientaux, tels Eusèbe, Grégoire de Nazianze, Jean Chrysostome,Théodoret, mais aussi sur Augustin; cf. A. VOGT, Etudes sur le théâtre byzantin,II, Byzantion, 6 (1931), p.623-640 et aussi S. LONGOSZ, L'antico mimo anticristiano-Studia patristica, 24-1991,1993 p.164-168).

En Italie, on assista du vivant de Symmaque à une guerre de pamphlets dont on n'a conservé que les versions chrétiennes à l'exception de la célèbre protestation de Symmaque lui-même, avec pour pendant la réponse d'Ambroise (v. Rapport de Symmaque 10, trad. M. Lavarenne in PRUDENCE, Oeuvres, t.III, CUF). A l'image des chefs barbares opprimés à qui Tacite attribue des discours enflammés, les villageois païens savaient aussi se faire entendre et répondre à la prédication d'un évêque. Dans la Vie d'Eloi AUDOIN rapporte ceci: Nous sommes à environ 80 km au nord de Paris, vers le milieu du VIIème siècle. Rassemblée pour une fête sur la place de l'eglise, la population d'un village écoute l'évêque debout sur les marches leur dire d'un ton patelin: "Assez de vos superstitions ridicules, ignobles et criminelles!" Dans l'assistance, un homme répond: "Romain, tu auras beau nous réprimander tant que tu le voudras, tu ne réussiras jamais à extirper nos coutumes. Nous accomplirons nos rites comme nous l'avons toujours fait, et nous nous réunirons toujours pour cela; et aucun homme n'interdira jamais ces fêtes anciennes qui nous sont chères". La fin de l'histoire ne réserve pas beaucoup de surprises: l'évêque fait front, il continue de parler tandis que les irréductibles semblent possédés par le démon; en effet ils continuent de célébrer la fête en dansant. Devant ce miracle, tous les autres habitants paniqués demandent une purification chrétienne et une fois celle-ci administrée, cinq cents personnes rejoignent l'Eglise.

Il semble toutefois que, malgré de nombreux exemples de résistance, la décision de pratiquer la religion ancestrale était certainement devenue pour les païens chose assez dangereuse dès le milieu du IVème siècle. Dans certaines villes d'abord, dans la plupart ensuite. Au Vème siècle, si les agressions physiques sont assez nombreuses en Italie, en Afrique, en Thrace, en Egypte, en Syrie et dans la capitale d'Orient, ce n'est pas le pouvoir officiel qui agit mais la foule ou les moines. Ce n'est qu'à partir du VIème siècle que les menaces de l'empereur sont effectivement mises à exécution et enregistrées. Elles font froid dans le dos, bien entendu. R. MacMullen, v. Supra.

Il est cependant difficile de mesurer l'efficacité de la cruauté du pouvoir judiciaire. Dans le monde antique, en dehors du judaïsme et du christianisme, aucune croyance n'est attestée quant à une récompense divine pour les fidèles qui sont morts dans l'exercice du culte. Dans l'esprit du païen Lucien au IIème siècle comme du chrétien Procope au VIème siècle, mourir pour une telle cause serait d'ailleurs pure sottise.Le baptême à la pointe de l'épée est donc plus souvent mentionné que la résistance acharnée.

6.   L'assimilation
L'arrivée massive des convertis n'eut pas un effet destructeur sur l'Eglise. Bien au contraire: elle entra dans une phase merveilleusement dynamique de son histoire. L'attrait initial et durable de la nouvelle religion en fut énormément renforcé. Le christianisme devint une religion pour toutes les clientèles. Les convertis pouvaient y trouver, parce qu'ils l'y apportaient, une grande variété de gratifications autrefois importantes pour eux, lorsqu'ils s'étaient adressés au divin dans la tradition païenne.
Dans l'Antiquité, même dans une époque d'angoisse - c'est ainsi que Eric D. Dodds définit la période située entre l'avènement de Marc Aurèle et la conversion de Constantin - la religion traditionnelle répondait largement aux besoin humains ordinaires.

La pax Romana vivait ses derniers instants. Elle cédait la place à une période faite d'invasions, de sanglantes guerres civiles, d'épidémies, d'inflation galopante. Le sentiment d'insécurité personnelle augmentait chaque jour et allait de pair avec un intense ferment de nouveaux sentiments religieux. La plupart des gens - à l'exclusion bien sûr des grands et des riches - répondaient encore et toujours au besoin de se retrouver avec d'autres après le travail en s'intégrant à des groupes placés sous l'égide du divin ou centrés sur lui. Il y avait des repas dans les sanctuaires et sur les tombes et ils étaient partagés par les amis, la famille et bien entendu les défunts(MacMullen,v.supra). Dans ces réunions, le besoin de l'art était satisfait à la manière caractéristique de la culture méditerranéenne: surtout par la danse et les chants. Le tout étant ponctuellement relié à un autre aspect caractéristique de l'Antiquité: le sens de la transgression et du comique.

Certes, on pouvait apprécier la danse ou la musique au théâtre, avec ou sans contenu religieux et les chants étaient omniprésents dans la vie profane aussi bien que religieuse. Toutefois la danse à laquelle chacun participe n'est attestée que dans les moments de culte. Et on peut dire également que l'esprit ludique, la pure effervescence inventive sont aussi le propre de l'homme. C'est dans les processions religieuses dont le monde païen se délectait qu'il s'exprimait le mieux. Les processions sont richement, et même amoureusement, décrites dans des textes de toutes sortes. Ou bien sont décrites avec haine, bien sûr, par les évêques.

Malgré les attaques et les prises de position virulentes, l'Èglise, en fine tacticienne, mettra petit à petit en place une stratégie dont l'élément assimilation jouera un rôle capital.Elle trouve un écho dans une directive du pape Grégoire pour la conversion des Angles: Les temples des idoles ne doivent pas être détruits chez ce peuple, mais il faut détruire les idoles elles-mêmes qui sont à l'intérieur des temples. Qu'on asperge ces mêmes temples avec de l'eau bénite, qu'on construise des autels, qu'on y mette des reliques, car si ces temples sont bien construits, il faut les faire passer du culte des daemones à la vénération du vrai Dieu; ainsi les temples n'étant pas détruits, les habitants accourront plus familièrement vers les lieux auxquels ils sont habitués (Grégoire le Grand, Registr., XI, 56 - Monumenta Germaniae Historica, Epistulae, II, p. 331)

Dans mon pays natal, Ecclesia imperante ac triumphante, de nombreux temples païens ont été convertis en lieux de culte chrétiens: le temple d'Athéna, aujourd'hui cathédrale de Syracuse, le temple d'Apollon à Locres Epizéphyrienne dont les colonnes soutiennent la nef de la cathédrale de Gerace(RC), le temple de la Concorde à Agrigente, la plus pure expression du style dorique, transformé en basilique chrétienne en 579 par l'évêque Grégoire (et sauvé ainsi de la destruction!)...


Les exemples que je vais citer ci-dessous concernent uniquement la ville de Rome.

6.1   L'assimilation des lieux de culte à ROME.
Au début des années 70 j'ai fait un travail de recherche sur les églises romaines qui avaient pris la place des temples païens. Quatre textes m'avaient servi de guide:

les MIRABILIA URBIS ROMAE que l'on peut dater   

autour de l'an 1000; LE MIRACOLE DE ROMA d'un Anonyme de la moitié du XII siècle; la GRAPHIA AUREAE URBIS ROMAE de la 2ème moitié du XIIème;ad ultimum le TRACTATUS DE REBUS ANTIQUIS ET SITU URBIS ROMAE du début du XVème siècle. 108 églises répertoriées: de Saint Hadrien à Sainte Viviane.  J'en étais resté là. Je vous parlerai brièvement de deux d'entre elles: l' église de S. Maria rotonda et celle de S. Maria in Aracoeli. Je retracerai également l'histoire de l'eglise de S. Bartolomeo sise sur l'insula Tiberina.

6.1.1
Quare factum sit Pantheon et postmodum oratio Bonifacii, i.e. Sancta Maria 
Rotunda.


Tempore, quo Marcus Agrippa prefectus Romano imperio Sueuios, Saxones et 
alios occidentales populos subiugauit cum quattuor legionibus, in reuersione eius 
tintinnabulum statuae regnum Persarum, quae erat in Capitolio, sonuit in templo 
Iovis et Monetae. Nam uniuscuiusque gentis statua erat in Capitolio cum 
tintinnabulo ad collum. Et si forte aliqua gens rebellionem meditasset, confestim 
tintinnabulum statuae gentis illius commovebatur et sonabat, cognoscebantque 
illam gentem esse rebellem. Cuius tintinnabulum audiens sacerdos, qui erat in 
speculo in ebdomada vicis suae, nuntiavit senatoribus. Senatores autem hanc 
legationem Marco Agrippae prefecto inposuerunt. Qui renuens non se posse 
pati tantum negotium, tandem conuictus petit consilium trium dierum. 

In quorum termino quadam nocte ex nimio cogitatu obdormiuit, et apparuit 
ei quaedam femina , quae ait ei: Agrippa, quid agis? In magno cogitatu es.


Respondit: Etiam, domina. Et illa respondit: Confortare, et promitte mihi 
templum te esse facturum, quale tibi ostendo; et dico tibi si eris victurus. Qui
ait: Faciam, domina! Quae in illa uisione ostendit ei templum in hunc modum.
Et dixit ei: Domina, quae es tu? Quae ait: Ego sum Cybeles, mater deorum. Fer
libamina Neptuno ut te adiuuet. Hoc templum fac dedicari ad honorem Nep-
tuni et meum, quia tecum erimus et uinces. Agrippa laetus exsurgens recitauit
hoc in senatu, et cum magno apparatu nauium et quinque legionibus iuit et ui-
cit. Rediens Romam fecit hoc templum et ei imposuit nomen Pantheon. Ad
honorem Cybeles matris  fecit statuam deauratam, quam posuit in templi fasti-
gio super foramen.



Uenit Bonifatius papa tempore Focae imperatoris christiani. Uidens illud
templum ita mirabile dedicatum ad honorem Cybeles matris deorum, rogauit
papa imperatorem ut condonaret ei hoc  templum; ut sicut in kalendis nouem-
bris dedicatum fuit in honorem Cybeles matris deorum, sic illud dedicaret in ka-
lendis novembris ad honorem beatae Mariae semper virginis quae est mater
omnium sanctorum. Quod Caesar ei concessit. 

6.1.2   De iussione Octaviani imperatoris et responsione Sibillae

Tempore Octaviani imperatoris, senatores videntes eum tantae pulchritudinis quod nemo in oculos eius intueri poterat et tantae prosperitatis et pacis

quod totum mundum sibi tributarium fecerat, dicunt: Te adorare uolumus 

quia deitas est in te; si hoc non esset, non tibi omnia essent prospera. Qui renitens,

indutias postulauit, ad se Sibillam Tiburtinam uocauit, cui quod senatores dixerant recitauit. Quae spatium trium dierum petit, in quibus ieiuniis et vigiliis vacans, tertio die dixit imperatori: Hoc pro certo erit, domine imperator:

Iudicii signum, tellus sudore madescet.

E caelo rex adueniet per saecula futurus.

Illico apertum est caelum et nimis splendor irruit super eum;

vidit in caelo quamdam pulcherrimam virginem stantem

super altare, puerum tenentem in bracchiis.

Miratus est nimis et uocem dicentem audiuit:

Haec virgo conceptura est saluatorem mundi.

Rursumque aliam vocem de caelo audiuit:

Haec ara filii Dei est.
Qui statim in terram procidens adorauit.

Quam visionem retulit senatoribus et ipsi mirati sunt nimis.

Haec visio fuit in camera Octaviani imperatoris, ubi nunc

est ecclesia Sanctae Mariae in Capitolio; idcirco

dicta est Sancta Maria in Ara Coeli.
6.1.3
  In insula Tiberina templum Iovis et Aesculapii et  
  
  
  corpus sancti Bartolomaei apostoli.
On raconte que, quand le dernier des Tarquins fut chassé de Rome, le peuple jeta dans le Tibre - en signe de mépris -  l'énorme quantité de blé moissonné dans les champs des tyrans étrusques. Les couches successives de limon déposé sur le blé crue après crue auraient donné naissance à l'île du Tibre. Dans un récit antérieur le blé des Tarquins est remplacé par une grande barque échouée au milieu du fleuve lors d'un alluvion. Et, à bien regarder, l'insula Tiberina a vraiment la forme d'un navire. Le navire d'Esculape.


Au IIIème siècle avant notre ère, lors d'une épidémie de peste, les Romains consultèrent les Livres Sibyllins pour connaître le remède au fléau. Envoyez un navire à Epidaure, fut la réponse. Quand, à son retour, le navire se trouva à la hauteur de l'île du Tibre, un serpent - symbole du dieu de la médecine - sortit du bateau et se dirigea vers l'île. Le signe était clair. L'épidémie cessa lorsqu'on éleva un temple en l'honneur d'Esculape. Temple qui prit la place d'un ancien sanctuaire consacré à Jupiter Lycaonius. A côté du temple un Asklépiéion où l'on pratiquait la guérison par le rêve - celui d'Asklépios - et en buvant l'eau que l'on puisait à une source sacrée située dans le temple.


Ainsi qu'il est attesté dans de nombreux autres cas, la tradition païenne connut un prolongement chrétien. Des saints taumaturges prirent la place d'Esculape: Jean l'ascète, Hippolyte et Taurinus dont les corps - au IXème siècle- furent amenés sur l'île depuis Ostie pour les mettre à l'abri des incursions sarrasines. En leur honneur et sous leur protection on édifia un hôpital dirigé par des soeurs bénédictines qui, au milieu du XVIème siècle, furent remplacées par les frères d'un ordre appelé Fatebenefratelli. L'hôpital est toujours là.


Sur les ruines du temple d'Esculape, vers la fin du Xème siècle, l'empereur Othon III fit édifier l'église qui devait abriter les reliques de Saint Barthélémy. A l'intérieur - dans la nef centrale, devant l'autel - un puits dont la margelle en marbre est ornée de quatre bas-reliefs représentant: le Christ, Saint Barthélémy, l'empereur Othon III et l'évêque martyre Adalbert (dont les reliques avaient également été transportées de Prague sur l'île du Tibre). 


Si vous avancez votre tête au-dessus du grillage de la margelle, une odeur très particulière s'impose à vos narines. L'odeur des profondeurs, de la source sacrée d'Asklépios.
6.2
L'assimilation des rites et des fêtes: l'exemple de NOEL

S'il existe une fête chrétienne qui a ses racines dans les traditions de Rome antique, c'est bien notre NOEL. Dans un Chronographe - une sorte d'almanach - composé en 354  par Furius Dionysius Filocalos on trouve un fragment de calendrier liturgique chrétien en vigueur  à Rome en 326: à la date VIII Kalendas Januarias - c'est-à-dire au 25 décembre - on peut lire: natus est Christus in Betleem Judaeae. Affirmation étrange puisque dans les Evangiles il n'y a aucune trace de cette date. De plus celui de Luc fait allusion à une période tout à fait différente puisqu'il dit: Il y avait dans cette région-là quelques bergers qui veillaient en gardant leurs troupeaux (Luc 2,8). On sait que l'élevage des moutons se pratiquait et se pratique encore en Palestine à une époque située entre le printemps et l'automne. Une très ancienne cérémonie, devenue ensuite la Pâque juive, avait lieu la nuit de pleine lune qui suit l'équinoxe de printemps et avait, entre autres, comme fonction celle de protéger les bergers et les troupeaux des influences démoniaques, à la veille de leur départ annuel pour les pâturages. Jusqu'au IVème siècle d'ailleurs, les dates plus couramment proposées pour fêter Noël étaient le 28 mars, le 18 avril et le 29 mai. Dans l'Eglise d'Orient, jusqu'au Vème siècle, on célébrait la naissance du Christ le 6 janvier, jour de l'Epiphanie, en même temps que Son baptême et le miracle de Cana.


Le 25 décembre, en réalité, est une date symbolique liée au solstice d'hiver et à une fête romaine d'époque impériale: le Natalis solis invicti. C'est à cette date que commençait l'an nouveau, le nouveau cycle. Sol invictus était une divinité solaire introduite officiellement à Rome par l'empereur Aurélien (270-275) qui avait fait bâtir en son honneur un temple au campus Agrippae.Toutefois le culte du Soleil existait à Rome depuis que Apollon avait été identifié à Hélios et que le culte de Mithra avait de nombreux adeptes dans l'armée.


Dans la théologie néo-platonicienne, le Soleil était une hypostase du Dieu unique, le médiateur entre Celui qui préside aux essences intelligibles et le disque lumineux, le soleil du monde sensible, qui vivifie la terre et dirige l'alternance des saisons. Existant de toute éternité,écrivait Julien médiateur parmi les Dieux Intelligents, Hélios en assure pleinement la continuité, la beauté sans limites, la fécondité sans fin, l'intelligence parfaite... Il veille sur le genre humain, et en particulier sur notre Ville, ainsi qu'il a créé mon âme de toute éternité (Sur Hélios-roi).


Cette théologie néo-platonicienne et hermétique était très proche du 

Mithracisme. Le mythe raconte que Mithra était né d'un rocher près d'un arbre sacré et au bord d'un fleuve: il était coiffé du bonnet phrygien, dans une main tenait le couteau sacrificiel et dans l'autre une torche, symbole de la lumière et du feu qu'il répandait sur le cosmos. Les bergers qui avaient assisté à sa naissance (aussi un 25 décembre), lui avaient offert les primeurs des troupeaux et des récoltes.

Le Dies Natalis Solis Invicti avait donc été fixé par l'empereur Aurélien le 25 décembre, quelques jours après le solstice d'hiver, au moment où le nouveau soleil montait sur l'horizon de façon perceptible. On célébrait cette journée par de nombreuses cérémonies et, bien sûr, des jeux.  Parmi  ceux-ci trente  courses de chars en parfait accord avec sa 

troisième hypostase, le soleil visible qui sur son char resplendissant apportait chaque jour la lumière au monde.


Beaucoup de chrétiens étaient attirés par ces fêtes spectaculaires. Alors, l'Eglise romaine, préoccupée par l'extraordinaire diffusion des cultes solaires et en particulier de celle du Mithracisme qui aurait pu 

freiner sinon arrêter la diffusion de l'Evangile, eut l'idée de célébrer ce même jour la naissance du Christ. La naissance du véritable Soleil.
7.
La survivance des rites païens: les  vattienti  de Nocera Terinese.

Nocera Terinese est un petit village de la Calabre aux origines très anciennes puisqu'on veut qu'elle ait été fondée par les Grecs après la destruction de Troie. Sous le nom de Nucria, elle rejoint Térina et Skillétion dans la tradition des nostoi , les retours. Mais ce n'est pas à sa fondation mythique qu'elle doit d'être connue dans le monde.


Chaque année, pendant la Semaine Sainte, le village vit de manière intense les rites de la Passion pendant lesquels chaque Confrérie joue le rôle qui est le sien depuis des siècles.Il en est une toutefois, celle des vattienti (ceux qui se frappent) qui à côté des cérémonies très chrétiennes perpétue un rite qui est entièrement païen puisque il est lié au mythe de Attis...


Le mythe raconte que la Mère des dieux, Cybèle ou Agditis dont la description est celle d'un androgyne, fut émasculé(e) par ordre de la cour de l'Olympe qui recourut à une ruse. Ayant bu l'eau d'une source que Dionysos

avait changé en vin, Agditis-Cybèle tomba aussitôt en proie à un lourd sommeil. Le dieu lui attacha alors le sexe à un arbre, avec une corde.


Quand l'androgyne sortit de son état d'ébriété, il se dressa d'un élan tel que la corde l'émascula tandis qu'un flot de sang inondait la terre. Un grenadier poussa aussitôt portant un seul fruit qui un jour attira l'attention de la fille du dieu fluvial Sangarios: Nana. La jeune fille cueillit la grenade et l'appuya sur son ventre d'où elle disparut par enchantement fécondant l'ignare princesse. De cette conception miraculeuse naquit Attis. Agditis-Cybèle tomba éperdument amoureuse de lui et ne le quitta plus un seul instant. Quand l'enfant divin, désormais jeune homme, voulut se marier elle le rendit fou et le poussa à l'émasculation le jour même des noces. Attis  mourut en se vidant de son sang. De celui-ci naquirent des violettes.


Agditis-Cybèle demeura inconsolable de la perte d'Attis et obtint des dieux que son corps ne pourrirait jamais. Ses cheveux continuèrent à pousser pour l'éternité et son petit doigt à bouger... Une autre version raconte que Attis avait été transformé en un pin semper virens. Et toi pin dont le rare feuillage, chantait Ovide (Mét. X, 103-105), pressé sur ton front, l'entoure de pointes hérissées: heureux arbre, tu es consacré à la mère des dieux depuis qu'Attis, aimé de cette déesse, dépouilla la forme humaine pour se renfermer dans tes flancs. Et puisque le pin évoque l'Arbre Cosmique, le passage du manifesté au non-manifesté, il nous faut lever le voile du mythe qui n'est rien d'autre qu'une allusion à un événement qui pénètre chaque instant.

Pourquoi donc les anciens employèrent les mythes,  - écrit Saturninus Saloustios Secundos au IVème siècle - voilà ce qu'il vaut la peine de rechercher; et même, le premier avantage que l'on tire des mythes est cette recherche. 

(...) Pour ce qui est donc des Dieux eux-mêmes, les mythes les 

représentent conformément à ce qui peut être divulgué et à ce qui 

est indicible, à ce qui est obscur et à ce qui est visible, à ce qui

est clair et à ce qui est caché; (...) les mythes disent à tous que

les Dieux existent, mais il ne disent leur nature et leur vertu qu'

à ceux qui sont capables de les connaître.

Outre cela, vouloir enseigner à tous les hommes la vérité

sur les Dieux produit le mépris chez les insensés, du fait

de leur impuissance à comprendre, et l'incuriosité chez 

les gens appliqués; voiler au contraire la vérité par des

mythes ne laisse pas de place au mépris des uns et

force les autres à la philosophie.
 III

A quoi donc faisait allusion le mythe d'Attis? Les néo-platoniciens expliquaient que la Mère des dieux  était la sources des dieux intelligents et des démiurges qui gouvernaient les dieux visibles. Elle est la maîtresse de toute vie - écrivait l'empereur Julien- et la cause de toute génération, celle qui, en toute aisance, porte à sa perfection ce qu'elle produit, qui engendre à l'abri de la passion et crée des êtres avec l'aide du Père: c'est en effet la vierge sans mère, la parèdre de Zeus, essentiellement la Mère de tous les Dieux intelligibles hypercosmiques. De fait, cette Déesse qui est aussi la Providence, éprouva pour Attis un amour exempt de passion. (...) Elle lui ordonna de tourner ses regards vers elle-même, (...) car la retraite vers le meilleur (l'Un, la concentration dans l'Unité) est plus opérante que la conversion vers le pire (la matière, les formes, inférieures, de la multiplicité); c'est ce que le mythe veut enseigner quand il raconte que la Mère des Dieux exhorta Attis à la servir, sans s'écarter d'elle et sans en aimer une autre (VI).
Le rite, qui rappelait le mythe et le réactualisait pour

les participants, se déroulait dans la deuxième quinzaine

de mars, autour de l'équinoxe de printemps: il commençait le 15,

qui dans l'ancien calendrier lunaire  était le jour de la pleine lune.

Il atteignait son point culminant les jours où le soleil passait

du zodiaque méridional au septentrional.

Le 15 débutait une période de purification pendant laquelle

il fallait s'abstenir de toute nourriture chtonienne -les alliacés et la viande      de porc- qui entravait le processus de détachement spirituel. 

Le 22 c'était les Tristia, commémoration de la Passion et de

la mort d'Attis: les prêtres de la déesse coupaient un pin

et l'amenaient au temple de Cybèle où ils l'entouraient 

de bandelettes de laine et l'ornaient de guirlandes 

de violettes en souvenir du sang dont Attis avait

arrosé la terre. Le jour suivant partout retentis-

saient des trompettes et le 24, que l'on appelait

Sanguem, les prêtres s'entaillaient les bras et

les épaules avec des couteaux, et le dos 

avec un fouet plein de noeuds.

Flûtes et cymbales, crécelles et tambours acccompagnaient

la danse au cours de laquelle les prêtres versaient leur

sang, tandis que l'archigallos, le premier prêtre, pouvait

s'émasculer en imitant ainsi Attis.

Nocera Terinese, samedi saint:


dans un local accessible uniquement aux proches de sexe masculin, le Vattiente enlève ses habits - souvent ceux de la Confrérie qu'il a revêtus jusqu'à ce moment-là pour porter la statue de la Vierge - pour endosser ceux qui sont propres au rite: un tricot noir, une culotte très courte de sorte que les cuisses restent bien dégagées, une pièce de tissu noir qu'il place autour de la tête pour y appuyer la couronne d'épines. Un autre personnage se prépare pour le rite: un jeune garçon habillé d'un long pagne rouge. Lui aussi porte une couronne d'épines. C'est l'acciomu (Ecce Homo).


Après s'être habillé le Vattiente plonge les mains dans une infusion de romarin avec laquelle il se lave les cuisses et les mollets. Ensuite il commence à frapper les parties lavées d'abord de ses mains, puis avec un rond de liège appelé rose. Ceci dans le but de faire affluer le sang. C'est à ce moment qu'intervient le cardo (chardon), autre rond de liège dans lequel ont été fixés des morceaux de verre. Les pointes de verre pénètrent dans la chair et le sang, en jaillissant, arrose abondamment les jambes et le sol. Le Vattiente enduit ensuite de sang la poitrine de l'acciomu qui lui est attaché par un cordon et commence à parcourir les rues du village en suivant l'itinéraire de la procession de la Vierge qui se déroule des heures durant depuis l'église -mère jusqu'au Calvaire. Le Vattiente ne s'arrête et ne se frappe que sur le parvis des églises (il ne se rend jamais à l'intérieur), devant les maison des amis ou des membres de la parenté et devant la statue de la Vierge, lorsqu'il la croise, aux pieds de Laquelle il verse son sang.

Et l'Eglise dans tout cela? A maintes reprises elle a condamné le rite des Vattienti (il s'agit de toute une Confrérie) et a essayé de l'empêcher. Toutes ses tentatives ont été vaines. En 1958 elle a fait intervenir la police, provocant ainsi une émeute populaire. Les policiers durent battre en retraite et permettre au rituel de se dérouler normalement.


Les Vattienti sont de fervents catholiques, de vrais fidèles du Christ et de la Vierge Marie. Le fait de verser leur sang le samedi saint n'est ni un acte de contestation ni une manifestation du folklore calabrais. De père en fils, à chaque équinoxe de printemps, ils vivent et font revivre le mythe de Attis.

!!! Une cassette-vidéo tournée à Nocera Terinese en 1995 accompagne ce récit.
8.
La perte.

Le christianisme a-t-il adopté les coutumes des païens pour mieux les convertir, ou sont-ce les païens qui, une fois convertis, ont su persuader les autorités ecclésiastiques de leur permettre de conserver leurs anciens usages et même de les adopter officiellement?

La mythologie chrétienne est-elle sortie toute faite de la décision d'une autorité centrale ou, au contraire, s'est-elle nourrie, au long des siècles et au gré des terroirs, d'apports divers qui constituent sa richesse?

Faut-il vraiment trancher, pouvoir donner la bonne réponse? Je ne suis pas intéressé par cet exercice.Le pratiquer ne m'apporterait rien de positif. Je ne peux toutefois quitter ce sujet sans faire le constat de ce que l'Occident semble avoir perdu -irrémédiablement perdu?- avec le déclin du paganisme.

Au Moyen-Age,  dans certaines régions d'Europe, une fête religieuse se développa sous le nom de Fête des Fous. En cette occasion pittoresque, relique et héritage de l'Antiquité païenne et habituellement célébrée vers le Premier Janvier, même des prêtres pieux à l'ordinaire et des bourgeois sérieux revêtaient des masques paillards, chantaient des refrains licencieux et, avec force danses, chants et sarcasmes, empêchaient en général tout le monde de dormir. Des clercs ayant reçu les ordres mineurs se grimaient, se pavanaient dans les ornements liturgiques de leurs supérieurs, et singeaient les rites majestueux de l'église et de la Cour. Quelquefois un prince de Tout-y-manque, un roi du Peu-de-Sens ou un évêque des Fous était élu pour présider les événements. Dans certains endroits, l'évêque des Fous célébrait même une messe parodique. Pendant la Fête des Fous nul usage ni convention n'était à l'abri du ridicule et même les plus hauts personnages du royaume pouvaient être tournés en dérision. 


La Fête des Fous ne fut jamais populaire chez les puissants. Elle fut constamment proscrite et critiquée. Malgré les efforts d'ecclésiastiques impatients et une nette condamnation par le Concile de Bâle en 1431, la Fête des Fous survécut jusqu'au XVIème siècle. Puis elle disparut progressivement pendant la Réforme et la Contre-Réforme.


Les chroniqueurs de l'histoire de l'Occident déplorent rarement sa disparition. Pourtant sa mort fut une perte, une lourde perte. La fête des Fous avait démontré qu'une culture pouvait périodiquement et salutairement se moquer de ses pratiques religieuses et royales les plus sacrées, imaginer, au moins une fois de temps en temps (semel in anno licet insanire), un genre de monde entièrement différent - un monde où le dernier était le premier, où les valeurs acceptées étaient inversées, où les fous devenaient rois, où les enfants de choeur étaient des prélats. La suppression de la Fête des Fous a marqué un changement significatif de la mentalité occidentale: un affaiblissement de l'aptitude de notre civilisation à goûter la fête et à faire montre de fantaisie. Harvey Cox  La fête des fous  Paris, Seuil, 1971


Pourquoi la Fête des Fous a-t-elle disparu?


Nous avons déjà vu que la danse , le chant, le goût de la transgression et de la parodie étaient présents non seulement dans les pratiques religieuses païennes et antérieures au christianisme, mais aussi dans l'Eglise chrétienne elle-même qui avait eu le mérite de comprendre l'importance de leur fonction et qui était essentiellement composée d'anciens païens. Les chrétiens dansaient et chantaient beaucoup aux premiers temps de l'église:

dans les lieux de culte et dans les enclos des églises, dans les cimetières et sur les tombes des martyrs. Hommes, femmes et enfants dansaient devant le Seigneur et entre eux.


Néanmoins, une certaine gêne se développa rapidement au sujet de ces fêtes. La controverse se manifeste ouvertement au IVème siècle. Basile le Grand, évêque de Césarée(330-379), est un personnage clé. Il est important parce qu'il approuva complètement la danse dans les églises et dans un de ses sermons exalta même la vie chrétienne comme une danse. Toutefois il était scandalisé par la sensualité qu'il voyait dans les danses de Pâques et finalement il critiqua les danses des femmes en ces termes très vifs qu'un évêque conservateur ou un vieillard rassis aurait pu écrire la semaine dernière:

Rejetant le joug du service du Christ... elles... attirent effron-

tément l'attention de tous les hommes. Les cheveux dénoués, 

sautillantes et court vêtues, elles dansent avec des regards

lascifs et des rires bruyants; comme saisies d'une sorte de

frénésie, elles excitent le désir des jeunes gens... et trans-

forment les lieux sacrés en scène de luxure. Avec des

chants de prostituées, elles corrompent l'air et souil-

lent de leurs danses impudiques la terre profanée.

Saint Basile, Homélie XIV in ebriosos

Pendant les mille ans qui ont suivi, les autorités de l'Eglise menèrent un combat désespéré pour l'abolition des chants de prostituées et autres danses impudiques. Siècle après siècle, évêques et conciles rendirent des arrêts contre différentes formes de danses et chants dans les églises et dans leurs enclos. Mais danses et chants persistèrent. Alors en 1298, le Concile de Würzburg déclara que c'était un péché grave.


L'homme est par sa nature même une créature qui non seulement travaille et pense, mais chante, danse, joue, conte des histoires, et célèbre. C'est un homo festivus. Quand dans une culture la présence de la fête s'efface, quelque chose d'universellement humain est menacé.


L'homme est aussi homo fantasia, rêveur visionnaire et créateur de mythes. La célébration de fêtes et rites liés au divin constituait dans l'Antiquité et, en grande partie, au Moyen-Age l'épicentre de leur existence.


Le christianisme s'est souvent trop vite adapté aux catégories de la modernité. Il a hâté l'industrialisation en faisant valoir dans l'homme le paysan et l'ouvrier sérieux et compétents. Il a nourri la science en soulignant l'ordre de la création et le don de la raison. (...) Mais ce faisant, il lui a souvent manqué d'accorder une attention suffisante aux dimensions vitales de la réalité humaine. (...) En conséquence, la culture occidentale, bien que nous la disions à juste titre "hautement développée" par certains côtés, est sous d'autres aspects lamentablement sous-développée. Elle a produit trop de personnalités terre-à-terre dont les qualités d'extase et de vision sont tristement atrophiés. Elle a abouti à un homme déformé en qui s'est presque éteinte la conscience d'une origine mystérieuse et d'une destinée cosmique. Harvey Cox  La fête des fous  Paris, Seuil, 1971
le 6 décembre 2000
Vittorio Porchia   Le paganisme
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10.1   Ponti Pilati Epistula ad Tiberium Caesarem.

       Senatusconsultum de Christianis.


Tertulliani, Apologeticum


Les textes présentés ci-dessous se réfèrent , le premier,  à un "rapport"



envoyé par Ponce Pilate à l'empereur Tibère sur les événements de 



Judée au moment de la mort de Jésus; le second, à la proposition im-



périale  -rejetée par le Senat- de légitimation de la religion chrétienne.



L'un et l'autre sont tirés de l'Apologeticum de Tertullien.
21, 24

Ea omnia super Christo Pilatus, ...Caesari tunc Tiberio

nuntiavit.

Pilate rapporta tout ce qui concernait le Christ ... à Tibère, empereur en ce temps-là.
5, 2

Tiberius ergo cuius tempore nomen Christianum in saeculum intrauit, annuntiata sibi ex Syria Palestina quae illic ueritatem istius diuinitatis reuelauerunt, detulit ad senatum cum praerogatiua suffragi sui. Senatus, quia non ipse probauerat, respuit; Caesar in sententia mansit, comminatus periculum accusatoribus Christianorum.

Tibère donc, au temps duquel le nom Chrétien fit son entrée dans le monde, transmit au sénat ce qui lui avait été communiqué depuis la Syrie-Palestine et qui révélait la vérité quant à Sa (du Christ) divinité et, en premier, il y apporta son vote favorable. Le sénat refusa son approbation, parce qu'il n'avait pas pu vérifier directement. L'empereur ne changea pas d'avis et menaça de châtier les accusateurs des Chrétiens.
10.2   P. Corneli Taciti    Ab excessu Divi Augusti   XV 44, 4-9



C'est dans le chapitre XV des Annales que Tacite nous apprend



que la première persécution des chrétiens aurait été déclenchée



par Néron pour réduire au silence  la rumeur (abolendo rumori)


le désignant comme l'auteur de l' effroyable incendie qui  avait



débuté le 19 juillet 64. Les chrétiens représentaient un bouc émis-



saire idéal  puisque ils étaient détestés à cause de  leurs abomina-



tions (per flagitia). Tacite, toutefois, ne nous éclaire pas davantage



sur la nature de ces  flagitia.  Il ne mentionne que leur détestable



superstition (exitiabilis superstitio).



Après lecture des textes ci-dessous (jusqu' à 10.7),  les élèves



pourraient relever les accusations formulées par les païens envers 



les chrétiens. 

2. ...Ergo abolendo rumori Nero subdidit reos et quaesitissimis poenis affecit, quos per flagitia inuisos uulgus Christianos appellabat. Auctor nominis eius Christus Tiberio imperitante per procuratorem Pontium Pilatum supplicio adfectus erat; repressaque in praesens exitiabilis superstitio rursum erumpebat, non modo per Iudaeam, originem eius mali, sed per urbem etiam quo cuncta undique atrocia aut pudenda confluunt celebranturque. Igitur primum correpti qui fatebantur, deinde indicio eorum multitudo ingens haud proinde in crimine incendii quam odio humani generis conuicti sunt. Et pereuntibus addita ludibria, ut ferarum tergis contecti laniatu canum interirent, aut crucibus adfixi atque flammati, ubi defecisset dies, in usum nocturni luminis urerentur. Hortos suos ei spectaculo Nero obtulerat et circense ludicrum edebat, habitu aurigae permixtus plebi vel curriculo insistens. Unde quamquam aduersus sontis et nouissima exempla meritos miseratio oriebatur, tamquam non utilitate publica, sed in saeuitiam unius absumerentur.

... Aussi, pour  réduire au silence la rumeur, Néron supposa des coupables et infligea des tourments raffinés à ceux que leurs abominations faisaient détester  et que la foule appelait Chrétiens. Ce nom leur vient de Christ, que sous le principat de Tibère, le procurateur Ponce Pilate avait livré au supplice; réprimée sur le moment, cette détestable superstition perçait de nouveau, non pas seulement en Judée, où le mal avait pris naissance, mais encore dans Rome, où tout ce qu'il y a d'affreux ou de honteux dans le monde afflue et trouve une nombreuse clientèle. On commença donc par se saisir de ceux  qui confessaient leur foi, puis, sur leurs révélations, une multitude d'autres qui furent convaincus moins du crime d'incendie que de haine contre le genre humain. On ne se contenta pas de les faire périr: on se fit un jeu de les revêtir de peaux de bêtes pour qu'ils fussent déchirés par la dent des chiens; ou bien ils étaient attachés à des croix, enduits de matières inflammables, et, quand le jour avait fui, ils éclairaient les ténèbres comme des torches. Néron avait offert ses jardins pour ce spectacle, et  donnait des jeux au Cirque, où tantôt  en habit de cocher il se mêlait à la populace et tantôt prenait part à la course debout sur son char. Aussi, quoique ces gens fussent coupables et dignes des dernières rigueurs, on se mettait à les prendre en pitié, car on se disait que ce n'était pas en vue de l'intérêt public, mais pour la cruauté d'un seul qu'on les faisait disparaître.
10.3   Epicteti     (Entretiens: sur l'absence de crainte)   IV 7, 6.

Eh bien! à cause de l'égarement de l'esprit d'aucuns peuvent se comporter ainsi (sans crainte) dans de telles situations, ou bien, comme c'est le cas pour les Galiléens, à cause de l'habitude; la raison et la démonstration ne peuvent-elles apprendre à personne que Dieu a fait tout ce qui est dans l'univers et l'univers lui-même libre de contrainte et indépendant dans son ensemble, mais n'en a fait les parties que pour l'utilité du tout?



Le comportement des chrétiens est, peut-être , bon en soi, mais il 



n'est pas dû à la raison: un comportement pareil est plus proche 



de celui des fous que de celui des philosophes. Un autre stoïcien,



l'empereur Marc Aurèle, portera un jugement semblable à l'égard



des chrétiens.

10.4   Marci Aureli Antonini  Meditationes  XI  3, 1-2
Qu'elle est belle, l'âme qui se tient prête, s'il lui faut sur l'homme se délier du corps pour s'éteindre ou se disperser ou survivre! Mais cet état de préparation, qu'il provienne d'un jugement personnel, non d'un simple esprit d'opposition, comme chez les Chrétiens. Qu'il soit raisonné, grave et, si tu veux qu'on te croie sincère, sans pose théâtrale!







Les caractères propres de l'âme raisonnable.

10.5   C. Plini Caecili Secundi  Epistula ad Traianum Imperatorem  (Ep. X 96)

        Rescriptum Traiani (Plini Ep. X 97)



Les deux lettres de Pline le Jeune sur les chrétiens étaient déjà 



célèbres dans l'antiquité. Les testimonia sont nombreux.



Le plus important est le plus ancien en date, dont les suivants



découlent. C'est la discussion que Tertullien a introduite au



début de son Apologétique (II, 6-10). Toutefois leur authenticité



a été mise en doute à cause du nombre élevé de chrétiens signalé



par Pline à cette époque-là et aussi par le tableau de la vie des premiers 



chrétiens qui semble être un peu trop émouvant. 



Les adversaires de l'authenticité ont supposé que les deux lettres



avaient été frauduleusement introduites dans la collection par des



apologistes sans scrupules ou au moins embellies.

C. PLINIUS TRAIANO IMPERATORI


Solemne est mihi, domine, omnia, de quibus dubito, ad te referre. Quis enim potest melius uel cunctationem meam regere uel ignorantiam instruere?


Cognitionibus de Christianis interfui numquam: ideo nescio quid et quatenus aut puniri soleat aut quaeri. Nec mediocriter haesitaui sitne aliquot discrimen aetatum, an quamlibet teneri nihil a robustioribus differant, detur paenitentiae venia, an ei qui omnino Christianus fuit, desisse non prosit, nomen ipsum, si flagitiis careat, an flagitia cohaerentia nomini puniantur.


Interim in iis qui ad me tamquam Christiani deferebantur, hunc sum secutus modum. Interrogaui ipsos an essent Christiani. Confitentes iterum ac tertio interrogaui supplicium minatus: perseuerantes duci iussi. Neque enim dubitabam, qualecumque esset quod faterentur, pertinaciam certe et inflexibilem obstinationem debere puniri.


(...)Propositus est libellus sine auctore multorum nomina continens. Qui negabant esse se Christianos aut fuisse, cum praeeunte me deos appellarent et imagini tuae, quam propter hoc iusseram cum simulacris numinum adferri, ture ac uino supplicarent, praeterea maledicerent Christo, quorum nihil cogi posse dicuntur, qui sunt re uera Christiani, dimittendos esse putaui. Alii ab indice nominati esse se Christianos dixerunt et mox negauerunt.


(...) Adfirmabant autem hanc fuisse summam uel culpae suae uel erroris, quod essent soliti stato die ante lucem conuenire carmenque Christo quasi deo dicere secum inuicem seque sacramento non in scelus aliquod obstringere, sed ne furta, ne latrocinia, ne adulteria committerent, ne fidem fallerent, ne depositum appellati abnegarent.


(...) Ideo dilata cognitione ad consulendum te decurri. Visa est enim mihi res digna consultatione, maxime propter periclitantium numerum; multi enim omnis aetatis, omnis ordinis, utriusque sexus etiam uocantur in periculum et uocabuntur. Neque ciuitates tantum, sed uicos etiam atque agros superstitionis istius contagio peruagata est; quod uidetur sisti et corrigi posse.

PLINE  A  L'EMPEREUR  TRAJAN


Maître, c'est une règle pour moi de te soumettre tous les points sur lesquels j'ai des doutes: qui pourrait mieux me diriger quand j'hésite ou m'instruire quand j'ignore?


Je n'ai jamais participé à des informations contre les chrétiens; je ne sais donc pas à quels faits et dans quelle mesure s'appliquent d'ordinaire la peine ou les poursuites. Je me demande non sans perplexité s'il y a des différences à observer selon les âges ou si la tendre enfance est sur le même pied que l'adulte, si l'on pardonne au repentir ou si qui a été tout à fait chrétien ne gagne rien à se dédire, si l'on punit le seul nom de chrétien en l'absence de crimes ou les crimes qu'implique le nom.


En attendant voici la règle que j'ai suivie envers ceux qui m'étaient déférés comme chrétiens. Je leur ai demandé à eux-mêmes s'ils étaient chrétiens. A ceux qui avouaient, je l'ai demandé une seconde et une troisième fois, en les menaçant du supplice; ceux qui persévéraient, je les ai fait exécuter: quoi que signifiât leur aveu, j'étais sûr qu'il fallait punir du moins cet entêtement et cette obstination inflexibles.


(...) On a affiché un libelle sans signature contenant un grand nombre de noms. Ceux qui niaient être chrétiens ou l'avoir été, s'ils invoquaient les dieux selon la formule que je leur dictais et sacrifiaient par l'encens et le vin devant ton image que j'avais fait apporter à cette intention avec les statues des divinités, si en outre ils blasphémaient le Christ - toutes choses qu'il est, dit-on, impossible d'obtenir de ceux qui sont vraiment chrétiens -, j'ai pensé qu'il fallait les relâcher. D'autres, dont le nom avait été donné par un dénonciateur, dirent qu'ils étaient chrétiens, puis prétendirent qu'ils ne l'étaient pas.


(...) D'ailleurs ils affirmaient que toute leur faute, ou leur erreur, s'était bornée à avoir l'habitude de se réunir à jour fixe avant le lever du soleil, de chanter entre eux alternativement un hymne au Christ comme à un dieu, de s'engager par serment non à perpétrer quelque crime mais à ne pas commettre ni vol, ni brigandage, ni adultère, à ne pas manquer à la parole donnée, à ne pas nier un dépôt réclamé en justice.


(...) Aussi ai-je suspendu l'information pour recourir à ton avis. L'affaire m'a paru mériter que je prenne ton avis, surtout à cause du nombre des accusés. Il y a une foule de personnes de tout âge, de toute condition, des deux sexes aussi, qui sont ou seront mises en péril. Ce n'est pas seulement à travers les villes, mais aussi à travers les villages et les campagnes que s'est répandue la contagion de cette superstition; je crois pourtant qu'il est possible de l'enrayer et de la guérir.

TRAIANUS PLINIO

Actum, quem debuisti, mi Secunde, in excutiendis causis eorum, qui Christiani ad te delati fuerant, secutus es. Neque enim in uniuersum aliquid quod quasi certam formam habeat constitui potest. Conquirendi non sunt; si deferantur et arguantur, puniendi sunt, ita tamen ut, qui negauerit se Christianum esse idque re ipsa manifestum fecerit, id est supplicando dis nostris, quamuis suspectus in praeteritum, ueniam ex paenitentia impetret. Sine auctore uero propositi libelli in nullo crimine locum habere debent. Nam et pessimi exempli nec nostri saeculi est.

TRAJAN  A  PLINE

Mon cher Pline, tu as suivi la conduite que tu devais dans l'examen des causes de ceux qui t'avaient été dénoncés comme chrétiens. Car on ne peut instituer une règle générale qui ait pour ainsi dire une forme fixe. Il n'y a pas à les poursuivre d'office. S'ils sont dénoncés et convaincus, il faut les condamner, mais avec la restriction suivante: celui qui aura nié être chrétien et en aura par les faits eux-mêmes donné la preuve manifeste, je veux dire en sacrifiant à nos dieux, même s'il a été suspect en ce qui concerne le passé, obtiendra le pardon comme prix de son repentir.


Quant aux dénonciations anonymes, elle ne doivent jouer aucun rôle dans quelque accusation que ce soit; c'est un procédé d'un détestable exemple qui n'est plus de notre temps.

Aux hésitations de Pline, Trajan répond par des décisions rapides et claires.

Tellement claires qu'elles dépassent en rigueur ce que le lecteur moderne

attendrait et, peut-être ce que Pline lui-même attendait. Il faut toutefois

se rappeler que Trajan l'avait envoyé en Bithynie en mission extraordinaire

car les abus y pullulaient: les finances étaient en désordre; les condamnés 

esquivaient leur peine; même les soldats romains étaient gagnés par la contagion

et, par-dessus tout, la population était turbulente et les sociétés secrètes se multipliaient.

Pline devait donc travailler ad perpetuam eius provinciae quietem (Ep. X, 117).

Dans une optique pas très éloignée de celle de Trajan peut également

se situer la lettre que l'empereur Hadrien adresse à Minucius
Fundanus, proconsul en Asie  dès l'année 124. Aussi clairement que son 

prédécesseur il y affirme que  seules les accusations portées contre les chrétiens

par des personnes prêtes à témoigner devant un tribunal, doivent être

prises en considération. Il faut également arrêter et punir les délateurs (cf. Eusèbe,

Hist. Eccl.  IV 9, 1-3).

Suétone nous a laissé deux témoignages au sujet du Christianisme.

Le premier se trouve dans la Vie de Claude (25, 3) et concerne

l'expulsion des Juifs de la capitale (à noter le mot Chresto employé au lieu de 

Christo!). Le second parle des persécutions subies par les Chrétiens sous Néron

 (Vie de Néron  16, 3) à cause de leur appartenance à une secte qualifiée de malefica.
10.6   C. Suetoni Tranquilli  Vitae XII Caesarum
Claud. 25, 3

Iudaeos impulsore Chresto assidue tumultuantis Roma expulit.

Nero  16, 3

Afflicti supplicis Christiani, genus hominum supersti-

tionis novae ac maleficae.

Claude 25, 3

Il chassa de Rome les Juifs qui  provoquaient  sans relâche des désordres à l'instigation de Chrestus.

Néron  16, 3

Furent suppliciés les Chrétiens, race d'hommes appartenant à une secte superstitieuse nouvelle et maléfique.

Orateur célèbre, homme de lettres et de cour prestigieux, précepteur

de Marc Aurèle, qui manifesta toujours à son égard une profonde vénération,

sénateur et consul en l'an 143, M. Cornelius Fronton fut l'auteur de la première

véritable réaction païenne contre les chrétiens. Il nous reste quelques bribes

de son discours qui nous sont parvenues grâce à l'emploi qu'en a fait

Minucius Felix dans son Octavius.
10.7   M. Minucii Felicis  Octavius

VIII,3-5...homines...deploratae, inlicitae ac desperatae factionis grassari in deos non ingemescendum est? Qui de ultima faece conlectis inperitioribus et mulieribus credulis sexus sui facilitate labentibus plebem profanae coniurationis instituunt, quae nocturnis congregationibus et ieiuniis sollemnibus et inhumanis cibis non sacro quodam, sed piaculo foederatur, latebrosa et lucifuga natio, in publicum muta, in angulis garrula; templa ut busta despiciunt, deos despuunt, rident sacra, miserentur miseri - si fas est - sacerdotum, honores et purpuras despiciunt, ipsi seminudi! Pro, mira stultitia et incredibilis audacia! spernunt tormenta praesentia, dum incerta metuunt et futura, et dum mori post mortem timent, interim mori non timent: ita illis pavorem fallax spes solacio redivivo blanditur.

IX, 2-3 Occultis se notis et insignibus noscunt et amant mutuo paene antequam nouerint; passim etiam inter eos uelut quaedam libidinum religio miscetur, ac se promisce appellant fratres et sorores, ut etiam non insolens stuprum intercessione sacri nominis fiat incestum. Ita eorum uana et demens superstitio sceleribus gloriatur. (...) Audio eos turpissimae pecudis caput, asini, consecratum inepta nescio qua persuasione uenerari: digna et nata religio talibus moribus!

VIII, 3-5 (la parole est à Q. Caecilius Natalis) ...quand on voit des membres d'une faction lamentable, illicite, sans espoir, s'attaquer aux dieux, ne faut-il pas le déplorer? Recrutant dans la lie du peuple un ramassis d'ignorants et de femmes crédules, que la faiblesse de leur sexe incline aux défaillances, ces gens forment une foule de conjurés impies, qui, au moyen de réunions nocturnes, de jeûnes périodiques et d'aliments indignes de l'homme, scellent leur alliance non par une cérémonie sacrée, mais par un sacrilège: race amie des cachettes et ennemie de la lumière, muette devant le monde, bavarde dans les coins; ils méprisent les temples comme des tombeaux, crachent sur les dieux, se rient des cérémonies sacrées; ces êtres pitoyables (si cette appellation n'est pas sacrilège) ont pitié de nos prêtres, ils dédaignent la pourpre et les honneurs, eux qui sont à moitié nus! Ah! sottise étonnante et incroyable audace! Ils bravent les supplices présents tout en redoutant d'incertains supplices à venir et, tout en craignant de mourir après leur mort, dans l'intervalle ils ne craignent pas de mourir: tant il est vrai que l'espérance trompe leur frayeur, en les flattant par la pensée consolante d'une vie nouvelle!

IX, 2-3
  Ils se reconnaissent par des marques et des signes secrets et ils s'aiment  entre eux pour ainsi dire avant de se connaître; de plus ils pratiquent un peu partout, mêlés les uns aux autres, un véritable culte de la luxure, ils vont  jusqu'à s'appeler indistinctement frères et soeurs, pour donner même à l'acte de chair banal, par le recours à un nom sacré, le caractère d'un inceste; tant il est vrai que leur vaine et folle superstition se glorifie du crime. (...) J'ai ouï dire qu'on ne sait quelle absurde conviction les a amenés à se consacrer et à vénérer la tête du plus ignoble des animaux,  l'âne: culte  digne de pareilles moeurs et bien fait pour elles!

En guise de conclusion.
Après avoir parcouru ce dossier -magistro juvante- les élèves devraient être en mesure de voir dans les païens autre chose que des athées persécuteurs de chrétiens. Forts de cette opinion, probablement plus exacte, sur les événements marquants des premiers siècles du Christianisme, ils pourraient évaluer leurs connaissances en la matière en établissant -par exemple- un formulaire d'enquête sur le paganisme et en le proposant à des camarades des classes de 9ème et/ou à des adultes de leur environnement proche (parents, enseignants...).
